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  Chapitre 1


   


  Inspirer par le nez, expirer par la bouche. L’écorce de pin grattait le dos de Lucky, et l’odeur âpre de la sève l’agressait. Des aiguilles presque aussi longues que ses mains frottaient contre son visage, le cachant à la vue tout en lui permettant d’observer. Le soleil tapait, bien qu’il fût encore trop tôt pour la chaleur étouffante qui s’abattrait vers quatorze heures. Quelques insectes voletaient autour de sa tête. Ça ne le gênait pas vraiment, tant que ce n’étaient pas des moustiques. Ni des cafards. Même écrasés, ces putains de trucs refusaient de mourir.


  Il étudia sa cible de l’autre côté du ravin, au travers des arbres. Grâce à son éducation campagnarde, il avait passé de nombreuses heures dans les bois, où il avait appris à se rendre invisible et à observer. Fut un temps où sa furtivité avait fait la différence entre un estomac rempli de viande de chevreuil ou devoir une fois de plus se contenter de légumes. À présent, l’enjeu était plutôt la vie ou la mort. Il s’était trop souvent montré négligent et en avait payé le prix. Les cicatrices sur sa cheville le grattèrent, lui rappelant l’une de ces occasions.


  Plus jamais il ne baisserait sa garde. Les compétences comptaient moins que la personne qui les utilisait. Même s’il avait amplement mérité l’appellation de « péquenot » qu’on lui collait parfois – et la portait comme une médaille –, il savait aussi apprendre de ses erreurs. Il se contentait de ne pas faire savoir aux autres qu’il avait appris. Sa plus grande force était d’être sous-estimé.


  Lentement, sans se presser, quelqu’un approchait, faisant craquer des feuilles sous ses pieds et écartant des branches sur son chemin. Une proie facile. Les préférées de Lucky.


  Il s’accroupit et attendit. Des brindilles craquèrent, et sa cible jura, accélérant après avoir repoussé des ronces. Le raffut s’atténua. Ah, il avait donc cessé d’errer et découvert le sentier qui contournait le pin derrière lequel Lucky s’était abrité. Parfait.


  Le type marmonna dans sa barbe, trop bas pour que Lucky l’entende. Ça n’avait aucune importance. Il aurait tout aussi bien pu porter une clochette autour du cou. Le pauvre homme n’avait aucune chance. Quel dommage que Lucky ne croie pas à la pitié.


  De plus en plus près. D’une seconde à l’autre, maintenant. Lucky retint son souffle et recula derrière l’arbre. En temps normal, il détestait être petit, mais 1,70 m se cachaient beaucoup plus facilement que 1,85 m.


  Crac, crac, crac. Les feuilles tombées l’automne précédent lui permettaient de le suivre à la trace. Le bruit s’arrêta juste derrière l’arbre de Lucky. Un pas. Deux pas. Le dos d’un tee-shirt apparut dans son champ de vision. L’homme le dépassait de quinze centimètres, mais Lucky avait l’effet de surprise. Il se jeta sur lui…


  — Ahhhh !


  L’homme se baissa et rétorqua d’un coup. Jolis réflexes ! Lucky l’esquiva d’un pas de danse. L’homme tenta un nouveau coup mais, plus rapide que l’éclair, Lucky lui tordit le bras derrière le dos, le forçant à s’allonger au sol en enfonçant son visage dans l’argile de Géorgie.


  Sur le visage fulminant du brun qui le fixait par-dessus son épaule, la détermination avait laissé place à la colère.


  — Putain, Lucky ! Combien de fois je dois te le dire ? Ne fais pas ça, merde ! Tu as failli me donner une crise cardiaque.


  Bo, le partenaire de Lucky au travail et à la maison, posa sa main libre sur son torse pour appuyer ses dires. Il se tortilla, mais Lucky le maintint fermement. Il valait mieux lui laisser le temps de se calmer avant de le relâcher : impossible de prédire sa réaction.


  Fut un temps, Lucky connaissait son partenaire aussi bien que lui-même. Depuis leur dernière mission sous couverture, Bo était devenu imprévisible, passant de plus en plus de temps dans la peau de Cyrus, son double, et de moins en moins en tant que Bo. Et c’était aussi attirant que dérangeant.


  — Eh, c’était toi, le premier de la classe, dans tous ces cours.


  Lucky n’avait toujours pas digéré d’avoir été recalé à la seconde place. Pendant huit ans, il avait été le meilleur agent infiltré du Bureau des narcotiques du Sud-Est, jusqu’à ce que Bo débarque et lui vole la vedette.


  — Vois ça comme un exercice pratique, quelque chose que tu ne peux pas apprendre dans une salle de classe, ajouta-t-il.


  Ce qui l’inquiétait le plus ? Le doute persistant qu’il n’était peut-être plus le meilleur. Et, si ce n’était plus lui, c’était potentiellement le criminel qui l’avait dans sa ligne de mire.


  Il relâcha sa prise, et Bo manqua de le désarçonner. Hm… mauvaise idée de le lâcher alors qu’il se montrait encore combatif. Utilisant leur position à son avantage, Lucky fit glisser sa langue dans le cou de Bo, et le mordillement qui suivit arracha un gémissement à sa proie. Les bons gestes pouvaient le faire passer d’énervé à excité en un rien de temps. Et, oh, comme Lucky connaissait bien ces gestes.


  — Nous sommes ici, dehors, seuls, juste toi et moi. Comment va-t-on pouvoir s’occuper ? susurra-t-il dans l’oreille de Bo.


  Utiliser la luxure comme distraction n’était pas au-dessus de lui. Et, à bien y penser, Bo pouvait lui offrir le même genre de distraction.


  Relâchant le bras de Bo pour glisser la main sous son tee-shirt, Lucky inspira profondément l’odeur du parfum préféré de son amant, vaguement teintée de la sueur de sa marche matinale. Une touche de pin, de l’herbe fraîchement coupée dans un champ voisin, et l’humidité de la rivière à quelques mètres de là venaient s’ajouter au mélange. Si Lucky devait choisir un chez-lui, ce serait là. Avec Bo. Sans travail ni responsabilités, et certainement aucun passé criminel qui pèserait sur ses épaules.


  C’était pour ça que Lucky était sorti du lit à l’aube et avait quitté le chalet au moment où Bo avait disparu de sa vue.


  Bo, enfin libre, se retourna dans les bras de Lucky et, de ses mains chaudes et assurées, saisit son visage. Au cours de ces dernières semaines passées à partager un chalet dans les bois pour leur mission d’infiltration, Lucky s’était habitué à l’embrasser dès qu’il était certain qu’ils étaient hors de portée des caméras. Rien n’interrompait un moment intime plus brutalement que la pensée de collègues en train de critiquer la vidéo.


  Ici, au fond des bois, le calme rompu uniquement par le doux vrombissement des voitures sur une route de campagne, ils étaient libres de faire ce qu’ils voulaient, loin des caméras qui surveillaient le chalet. Et Lucky voulait Bo. Ici. Maintenant.


  Il dévora la bouche de Bo plus qu’il ne l’embrassa, saisissant ses doux gémissements lorsqu’ils vibraient contre sa langue.


  Passant sa main sur la nuque de Bo, Lucky remonta à sa hauteur.


  Il remarqua vaguement les bras de son amant qui l’entouraient et qui l’attiraient, et lui remonta le tee-shirt avant de l’ôter, interrompant le baiser juste assez longtemps pour le passer par-dessus sa tête. Sans regarder, il retira le short de course en nylon de Bo. Celui-ci remua pour se débarrasser de ses chaussures et chaussettes. Caché de la campagne environnante par une rangée de pins, Bo se retrouva bientôt nu sur le sol.


  Il avait pris du muscle au cours de ces derniers mois de mission, jouant le rôle d’un motard à la tête d’un trafic de drogue et soulevant des moteurs dans un garage. Et, à la place du bronzage uniforme qu’il obtenait avant sous des lampes UV, il portait maintenant le bronzage agricole sur son cou et la partie de ses bras exposée lorsqu’il conduisait sa Harley Davidson. Ses jambes étaient bien plus pâles que ce qu’elles avaient pu être.


  Il n’en restait pas moins terriblement attirant. Il aida Lucky à se débarrasser de son jean, ses bottes et son tee-shirt. Une fois nu, son érection impressionnante pointait vers son ventre. Bien que petit en taille, Lucky était grand aux endroits importants. Il frotta son sexe circoncis contre celui, intact, de Bo, qui le salua en retour. Leurs lèvres se joignirent de nouveau, et leurs mains glissèrent sur la peau couverte de sueur de l’autre.


  Lucky s’agenouilla sur les aiguilles de pin pour prendre Bo dans sa bouche. Repoussant le prépuce de Bo d’une main, il prit le gland violacé dans sa bouche, l’entourant de sa langue pour saisir la goutte qui s’y formait déjà. Un avant-goût des choses à… venir.


  La bouche grande ouverte, Lucky descendit, tâchant de s’adapter à la large circonférence de Bo. De profonds soupirs résonnaient au-dessus de lui. Il prit son temps pour descendre, puis pour remonter. Que Bo se trémousse, que son envie grandisse. Évidemment, Bo glissa ses doigts dans les cheveux de Lucky, s’agrippant à l’arrière de sa tête pour tenter d’accélérer le mouvement.


  Lucky résista un instant pour montrer à Bo qu’il ne commandait pas tout, puis le lâcha pour saisir la forme parfaitement rebondie de ses fesses. Il utilisa l’angle pour avaler Bo un peu plus profondément. Son propre sexe s’agita sous le mouvement.


  L’odeur musquée de sueur et de sperme emplit les narines de Lucky. Oh putain de bordel de merde. Il trouva une meilleure prise sur la cuisse de Bo et se libéra une main pour ses propres besoins.


  Bo recula.


  — Pas comme ça.


  Il attrapa le bras de Lucky, le tira vers lui avec sa force naturelle et le ramena vers là où il était arrivé de sa balade.


  — Là.


  Un tapis de trèfles violets. Juste quand ils en avaient besoin.


  À l’ombre des pins et des chênes, les herbes douces étaient fraîches contre la peau échauffée de Lucky. Il roula sur le dos. Bo bloqua le soleil et se baissa, plaçant son membre à quelques centimètres de la bouche de Lucky et prenant position pour lui retourner la faveur.


  Putain, oui. Bo entoura la chair tendue de Lucky de ses lèvres humides. Lucky ouvrit la bouche et saisit son offrande. Ses bourses se serrèrent quand Bo fit glisser sa langue sur sa verge, et son cerveau se déconnecta.


  Les bras autour des cuisses de Bo, Lucky contrôla le rythme autant qu’il le pouvait, soulevant ses hanches pour répondre aux mouvements de son amant, qui lui caressa les testicules, glissant un doigt pour masser juste derrière.


  Tellement bon. Lucky détendit sa gorge et avala Bo plus profondément.


  Bo alternait entre caresser le sexe de Lucky de haut en bas avec sa langue et prendre le gland dans sa bouche avant de descendre sur le membre. Quand il sentit un fourmillement s’annoncer en lui, Lucky grogna, les muscles de ses jambes tremblant. Bo s’éloigna un instant de son sexe, calmant les vagues de son orgasme. Qu’il soit maudit pour connaître si bien le corps de Lucky. Ils pouvaient être deux à jouer à ce petit jeu.


  Lucky le suça avec avidité, à un rythme régulier destiné à le faire jouir rapidement. Bo gémit :


  — Je vais venir.


  Lucky s’arrêta brusquement.


  — Trou du cul, marmonna Bo, la bouche pleine.


  — J’en ai un dont tu peux te servir.


  Lucky n’était pas contre l’utilisation de la salive comme lubrifiant, mais il n’allait pas tenir assez longtemps pour prendre cette position.


  Finalement, Bo instaura un rythme plus sérieux. Lucky l’imita. De plus en plus vite, il avançait et reculait, le goût salé du sperme sur sa langue.


  Le rythme de Bo faiblit. Bon Dieu, oui.


  Jet après jet recouvrirent la langue de Lucky. Ses muscles se tendirent et il gémit, laissant le courant se déverser dans la bouche de Bo. Putain, putain, putain, oui !


  Il s’écroula sur les trèfles écrasés. Vidé. Totalement épuisé. Au-dessus, quelques nuages épars erraient sans but sur le ciel bleu. Bo s’allongea à côté de lui, posant sa tête sur l’épaule de Lucky. Par habitude, Lucky entoura son amant d’un bras sans réfléchir, la position post-sexe maintenant aussi familière que sa respiration.


  Le soleil réchauffa la peau de Lucky, l’odeur du trèfle écrasé et le cri du geai bleu lui rappelant où il se trouvait. Un moment de calme avant la tempête.


  Il était sur le point de sombrer dans le sommeil quand Bo demanda :


  — Quand est-ce que tu penses qu’ils nous rappelleront à Atlanta ?


  Une lourde réalité à laquelle Lucky ne voulait pas penser s’abattit sur lui.


  Depuis maintenant un mois, ils traînaient dans les alentours d’Athens, Géorgie, attendant qu’un fournisseur de drogues ne reprenne la filière qu’ils avaient démantelée et n’arrose de nouveau la région avec l’horreur appelée « sels de bains » ou, dans leur cas, « Corruption ». Mais le Bureau des narcotiques du Sud-Est ne pouvait pas indéfiniment laisser deux agents dans la nature. Tôt ou tard, ils arrêteraient d’attendre et mettraient fin aux vacances d’été idylliques de Bo et Lucky. Une fois rappelés, ils seraient de nouveau Simon « Lucky » Harrison, et William Patrick « Bo » Schollenberger, deux agents qui, c’était certain, ne devraient pas être vus en train de folâtrer dans les trèfles, entièrement nus, avec le goût de l’autre dans la bouche.


  — Je sais pas.


  Quand l’appel viendrait, ce serait de toute façon trop tôt. Lucky pourrait rester là éternellement, à marcher, pêcher, aimer Bo – même s’il ne l’admettrait jamais. De retour à Atlanta, ils devraient prétendre être de simples collègues, se voir en secret et espérer que personne ne s’en rende compte. Il y avait des chances qu’ils se retrouvent sur des missions différentes, les éloignant pour plusieurs semaines.


  Bo fit courir ses doigts sur le trèfle.


  — Quand on rentrera, je compte me remettre à chercher une maison. J’ai repensé à celle sur Sycamore. Tu sais, avec le garage ? Je t’avais envoyé un lien.


  — Tu voudras que j’y jette un œil ? J’ai fait de la rénovation, à l’époque. Je pourrai regarder s’il y a besoin de travaux que tu n’aurais pas remarqués.


  Bo roula sur le côté, fixant Lucky de ses profonds yeux chocolat.


  — Tu veux bien ? J’aimerais beaucoup.


  Il avait déjà essayé d’inclure Lucky dans le processus de choix d’une maison. Lucky avait plus ou moins crié avant de s’enfuir. Ses fesses avaient probablement une marque indélébile pour toutes les fois où il s’était frappé. Bien sûr que, à présent, il avançait avec précaution.


  — Ouais. Je voudrais pas que tu te retrouves coincé avec un gouffre financier.


  Un téléphone sonna. Oh, merde. Un téléphone. Lucky se releva brusquement. Où est-ce qu’il avait bien pu laisser son pantalon, putain ? Il courut pieds nus jusqu’au pin où lui et Bo avaient abandonné leurs vêtements. Aïe ! Caillou ! Aïe ! Branche !


  Il sauta à cloche-pied sur les trois derniers mètres et plongea la main dans la poche de son jean pour attraper son portable professionnel. Oups. Pas le bon. Il cessa de sonner au moment où il appuyait sur le bouton pour accepter la communication, « Walter Smith » s’affichant sur l’écran. Oh merde. Qu’est-ce qu’il voulait ? Lucky rappela immédiatement.


  Walter décrocha à la première sonnerie.


  — Lucky ? J’espère que je ne te dérange pas.


  Est-ce que le chef savait quelque chose qu’il n’aurait pas dû savoir ? Comme le fait que deux de ses agents « fraternisaient », à l’encontre de la politique du Bureau ? Putain, ce que Lucky détestait ce mot.


  — Nous avons besoin de toi ici à Atlanta. Si tu n’as pas encore eu de nouvelles de ton vieil ami, tu n’en auras probablement jamais.


  Ton vieil ami. Pas Victor Mangiardi. L’homme qui avait partagé le lit de Lucky et l’avait introduit au monde excitant du trafic de drogue, ce qui avait eu pour résultat une condamnation de dix ans et pas mal de bagage personnel. Et également la raison pour laquelle Lucky répondait à présent aux appels de Walter Smith, responsable du département de contrôle et de prévention des risques du Bureau des narcotiques du Sud-Est. Et le chef de Lucky.


  Vieil ami, en effet. Eh merde. Les oreilles de Lucky n’avaient eu aucun problème le soir où un connard l’avait assommé et jeté dans un coffre de voiture. Il ne pouvait pas oublier le « Bonjour, Lucky » susurré par la voix de Victor. Et si Victor était là, quelque part, et pas mort comme l’avaient annoncé les journaux, il aurait un compte à régler avec l’homme qui l’avait jeté dans les bras de la justice.


  — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


  Que Walter soit maudit d’avoir réussi à rentrer dans les bonnes grâces de Lucky, devenant l’une des très rares personnes qu’il pouvait potentiellement écouter.


  — Depuis son accident, Art parle de plus en plus de prendre sa retraite.


  Le SNB1 pesait lourd sur les épaules de ses agents. La plupart le comprenaient et le quittaient. Beaucoup mouraient en service. Quelques-uns prenaient leur retraite. Art avait été percuté par une femme se rendant à un anniversaire et avait failli perdre la vie à cause de quelques ballons récalcitrants. L’indic assis à côté de lui n’avait pas été si chanceux.


  — Je ne peux pas dire que je lui en veux.


  Ce n’était pas le cas. Pas vraiment. Les situations comme ça lui rappelaient à quel point le temps était précieux et fragile. Mais la retraite d’Art voulait dire le départ d’un des rares collègues à qui Lucky faisait confiance.


  — Son départ veut dire que j’ai besoin de toi ici pour t’occuper des nouvelles recrues.


  Oh-oh. Walter utilisait sa voix de « professeur d’université de Boston ». Il ne prenait jamais ce ton quand Lucky pouvait donner son avis sur la question.


  Bo lui massa les épaules, délassant la tension qui montait. Lucky s’appuya contre ses mains, le téléphone collé à son oreille.


  — Donc tu n’as pas suffisamment repris tes esprits pour te rendre compte que moi et la formation, on va pas ensemble ?


  Le rire de Walter s’échappa du haut-parleur.


  — Préférerais-tu confier ces jeunes esprits brillants à Keith ?


  Il marquait un point, et venait d’utiliser le seul argument certain de faire mordre Lucky à l’hameçon. Un substitut de papier toilette par département suffisait. Keith n’avait pas besoin de planter ses graines d’ignorance chez les nouveaux.


  — Quand est-ce que tu veux que je rentre ?


  — Finis ce que tu as à faire aujourd’hui si tu peux et reviens à Atlanta.


  Un jour ? Un seul putain de jour ? Il posa sa main libre sur l’une de celles de Bo. Un jour n’était pas assez. Non pas qu’il comptât le dire à Walter.


  — Je serai là.


  Bo serra sa main. C’était un homme intelligent, capable de comprendre ce qui se passait en n’ayant que la moitié de la conversation sur laquelle s’appuyer. Malgré le soleil brillant dans le ciel, Lucky sentit les nuages s’accumuler au-dessus de sa tête. Loin de Bo. Retrouver une maison qui n’était pas vraiment un chez-lui.


  — Et Bo ? reprit Lucky, en gardant son ton professionnel.


  Il ne pouvait pas laisser entendre que la réponse lui importait d’une manière ou d’une autre.


  — On le garde en position pour l’instant.


  Le garder en position. Alors qu’un dealer mexicain énervé suivait ses allées et venues, soit pour se venger, soit pour recruter d’autres revendeurs et reconstruire son réseau de distribution dans l’État. Ce n’était pas bon quand le meilleur scénario se finissait par « tu t’es fait baiser ».


  — Est-ce que c’est vraiment sûr, sachant que je serai plus là ?


  Il n’avait pas l’habitude de contredire le chef, mais il s’agissait de Bo, pas si loin de ses débuts, et encore trop confiant pour son propre bien.


  — Keith maintient la surveillance sur le chalet, et je ne pense pas avoir à te rappeler à quel point Bo s’est montré doué, pendant son entraînement ou sur ses affaires. Il a travaillé avec toi pendant quasiment deux ans. Tu ne crois pas que tu devrais faire confiance à tes capacités de formateur ? De mon côté, je sais que c’est le cas.


  Eh merde. C’était pour ça que Walter était le chef. Il arrivait toujours à se montrer logique, même quand Lucky ne voulait pas qu’il le soit.


  — Je le laisserai avec ce qu’il faut et ramènerai mes fesses à Atlanta.


  En traînant des talons tout du long, garda-t-il pour lui. Ni Walter ni Bo n’avaient besoin d’entendre ça.


  — Parfait. Je t’attends demain dans mon bureau à la première heure.


  La main réconfortante quitta l’épaule de Lucky au moment où il raccrocha. Quand il se retourna, Bo avait disparu.


  Des yeux étroits, au regard dur comme l’acier, le fixaient. Cyrus Cooper, la doublure de Bo, avait repris ses droits.


  — Tu pars.


  Platement. Sans aucune émotion. Une affirmation, pas une question.


  Ces deux mots simples pesèrent sur la poitrine de Lucky.


  — Ouais.


  — Je vais faire tes valises.


  L’homme qui portait le visage de Bo s’arrêta le temps de remettre ses vêtements avant de remonter le chemin vers la cabine sans se retourner.


  Lucky enfila son jean et ses bottes à la va-vite. Il se précipita après Bo en se débattant avec son tee-shirt.


  — Bo, attends !


  Cyrus lui jeta un regard par-dessus son épaule.


  — C’est bon, Ricky. On savait que ça arriverait un jour ou l’autre.


  Ricky, l’identité de Lucky pour cette mission, pas Lucky. Au fond de son esprit, une porte claqua.



  


  Chapitre 2


   


  Des boîtes étaient alignées le long d’un mur de l’appartement miteux. Quelques-unes étaient grossièrement ouvertes et des petits paquets se répandaient au sol. Elles ressemblaient aux boîtes que Lucky avait, il n’y a pas si longtemps, transportées pour les dealers de Mateo Reyes. Il rangea son arme, traversa la pièce, et s’accroupit pour les inspecter de plus près. Eh oui, le nom « Corruption » était bel et bien inscrit sur les cartons.


  Plus Lucky passait du temps dans l’appartement, et plus la puanteur à lui retourner l’estomac s’intensifiait. Les fenêtres étaient bloquées par des couvertures, et une unique ampoule pendante ne dégageait pas assez de lumière. Quel putain de bordel. Des cannettes de bière et des boîtes de pizza recouvraient la plupart des surfaces planes du minuscule appartement, et le sol était caché par des sacs de fast-food. Des cafards audacieux couraient sur les ordures. Putains de cafards.


  Un policier en uniforme s’approcha.


  — Le voisin a dit qu’il avait entendu des coups de feu environ une demi-heure avant votre arrivée. Le mort est à côté de la fenêtre. Vous le connaissez ?


  — Allez-y, je m’occupe du reste.


  Loretta Johnson, la meilleure des deux apprentis de Lucky, s’agenouilla, attrapa quelques sachets avec des gants en caoutchouc, et mit les preuves dans un sac plastique. Efficace, professionnelle, et faisant comme si elle ne remarquait pas le tas de merde humaine à moins d’un mètre d’elle ; elle avait des chances de tenir un an ou deux dans ce boulot.


  Lucky se fraya un chemin à travers la pièce en poussant quelques sacs-poubelle remplis. Trier ces déchets pourrait faire un bon boulot pour son autre apprenti, le Jeune Landry, actuellement occupé à vomir dans un coin. Un corps était étalé à plat ventre sur le sol, bras et jambes écartés, et ne portant qu’un jean. Le pire tatouage de sirène du monde recouvrait son torse. Et d’où pouvaient bien venir ces coupures ensanglantées sur ses bras ? Merde. Il le connaissait.


  — Ouais, c’est le type que je venais voir.


  Ce n’était pas aujourd’hui qu’il enseignerait à ses apprentis comment procéder à un achat de gros de drogue. Un cadavre avait ôté l’affaire des mains du SNB et l’avait placée dans celles des meilleurs d’Atlanta.


  Une flaque rouge s’étalait sous le dealer mort. Une arme se trouvait à quelques centimètres de là, et de la poudre blanche ornait son nez et son torse.


  Deux autres officiers pénétrèrent dans l’appartement, avec une femme d’une quarantaine d’années en tailleur et chemise, qui s’accroupit à côté du corps. Un instant plus tard, une autre femme en uniforme bleu s’approcha avec le cliquetis d’un appareil photo. Lucky recula et laissa la médecine légale faire son travail. Les cadavres n’entraient pas dans sa fiche de poste.


  La femme à ses pieds enfila une paire de gants et entoura le poignet du mort de ses doigts. Elle souleva son bras et l’approcha de ses lunettes plus près que Lucky ne l’aurait osé.


  — Traces d’ongles humains sur la poitrine et les bras.


  Elle observa le bout des doigts de l’homme.


  — Il y a de la chair sous les ongles. Les griffures sont sûrement auto-infligées.


  Merde, le crétin s’était fait ça tout seul.


  « Avec Corruption, rencontrez vos démons » ferait un slogan adéquat pour la merde que ce type vendait. Il avait choisi la seule issue qui lui semblait possible sur le moment.


  Lucky tira son téléphone de sa poche et appela Walter.


  — Notre dealer est mort. Fin du cours.


  Tant pis pour l’introduction à l’achat de drogues.


   


  * * *


  Walter s’appuya contre son dossier, qui couina légèrement.


  — L’argent et la drogue étaient toujours là ?


  — Ouais. Il s’est plutôt bien griffé. Ça a dû être un sacré trip.


  Quelques mois plus tôt, une employée de bureau avait pris de la Corruption et fini par tirer sur Lucky, lui effleurant le bras.


  — Pourquoi est-ce que les gens prennent des merdes qui leur donnent envie de tuer les autres ou eux-mêmes ? ajouta Lucky.


  Le bon vieux temps, où on se contentait de se bourrer la gueule et de fumer des pétards, semblait être révolu. Aujourd’hui, les gens s’attendaient à un plus grand frisson. Crétins.


  Il ne l’admettrait jamais, mais Lucky avait, autant que Landry, senti son estomac se soulever à la vue des marques sanglantes sur la peau du dealer.


  — Je me suis demandé la même chose concernant la meth et toutes les autres drogues que j’ai croisées.


  S’approchant des soixante-dix ans, le plus vieux membre du SNB en avait probablement vu beaucoup. Walter glissa les doigts sous ses lunettes pour se frotter les yeux.


  — J’ai cru comprendre que Johnson s’était admirablement comportée sur le terrain aujourd’hui.


  — Ouais, en effet.


  — Et Landry ?


  — Si je dis « inutile », je ne ferai que commencer la description. Est-ce qu’il y a déjà des paris sur lui au bureau ? Je mettrais bien vingt dollars sur le fait qu’il ne tiendra pas six mois.


  — Assieds-toi, il faut qu’on parle.


  Ce n’étaient pas des mots que Lucky avait envie d’entendre. Il y avait trop de questions sans réponses entre eux. Au fil des années, ils avaient signé une trêve qui s’était peu à peu transformée en admiration réticente. Walter prenait la place du père qui lui avait tourné le dos. Et pourtant, récemment, Walter avait légèrement perdu de sa prestance.


  Un enregistrement issu de la dernière mission de Lucky contenait la voix de l’homme, issu de son propre passé, qui était revenu d’entre les morts. Walter, normalement imperturbable, était devenu… eh bien, perturbé. Il avait quelques explications à donner.


  Lucky se laissa tomber dans son fauteuil habituel en face de son patron. Autant tirer les choses au clair.


  — On a retrouvé une bonne douzaine de boîtes de Corruption ce matin. Ce n’est pas tant que ça. Et arpenter les boîtes de nuit n’a rien donné. Pour autant qu’on sache, notre homme au Mexique n’a pas bougé, et Bo n’a rien entendu. Qu’est-ce qu’il attend ?


  Il y avait de la demande dans les rues d’Atlanta. Ils n’avaient fait qu’interrompre le circuit d’approvisionnement, ils n’avaient pas attrapé le fournisseur. Tôt ou tard, la personne derrière tout ça aurait les couilles de réessayer. Un frisson remonta le long de la colonne de Lucky.


  Et si Victor avait, d’une manière ou d’une autre, réussi à échapper à la mort et dirigeait maintenant tout ça du Mexique ?


  Lucky ne s’était pas caché, que ce soit en prison ou avec le SNB. Walter n’avait mis en scène la mort de Richmond Eugene Lucklighter que deux ans plus tôt et créé Simon « Lucky » Harrison. Si Victor voulait se venger de Lucky pour avoir témoigné contre lui, il aurait pu le faire des années plus tôt.


  Victor Mangiardi ne pouvait pas être vivant.


  Un homme comme Victor ne se construisait pas une réputation en laissant ses ennemis s’en tirer. Pas même s’ils avaient été ses amants. Et pourtant, il n’y avait eu aucune menace dans le doux « Bonjour, Lucky » qui hantait toujours ses rêves.


  — Les autorités mexicaines dirigent l’enquête au sud de la frontière.


  Walter bâilla, puis reprit :


  — Nous ne pouvons rien faire de plus pour l’instant, à moins que quelqu’un établisse un contact ou qu’on découvre un autre circuit d’approvisionnement.


  Les questions laissées en suspens revenaient se faire entendre plus tard. Il valait mieux y répondre tout de suite.


  — Donc on fait rien.


  — Non. On va de l’avant. À moins que quelqu’un ne contacte Bo bientôt, l’affaire sera classée, et le DEA2 reprendra le contrôle.


  — Ouais, je sais, on fait le sale boulot et eux viennent passer la balayette derrière.


  Lucky retint un soupir de soulagement. Une seule victime qui se tirait une balle dans la tête pour échapper à son propre esprit, ça lui suffisait.


  — Quel gâchis, conclut-il.


  Le gâchis d’une vie humaine, et de l’argent du contribuable. Peu importait ce que dépensait le gouvernement pour essayer de sauver les gens d’eux-mêmes, les personnes en question trouvaient toujours de nouvelles manières, de plus en plus horribles, de s’autodétruire et de semer le chaos dans le monde en général.


  Putain de sécurité de l’emploi. Elle signifiait que des gens mouraient.


   


  * * *


  Il ne restait que quelques voitures dans le parking. Il n’avait pas vraiment de raison de se presser à rentrer, vu que Bo n’était pas là. Bo. Trois putains de semaines sans un seul mot. Pas besoin d’éveiller les soupçons en entrant en contact avec lui alors qu’ils n’étaient même plus sur la même affaire. Leurs appels et messages étaient surveillés, et il était hors de question qu’il donne à cet imbécile de Keith des munitions contre lui ou Bo.


  Il conduisit sa Camaro vieillissante chez lui. Un autre week-end en solitaire. Enfin, presque.


  — Vous vous êtes calmé, récemment, dit sa gardienne quand il descendit de sa voiture devant chez lui, sa sacoche d’ordinateur sur l’épaule. Ça fait longtemps que vous n’avez pas été raccompagné par la police.


  Mme Griggs était assise sur la balancelle de son porche, vêtue d’une légère robe de chambre et de chaussons, son habituelle cohorte de chats étalée autour d’elle et sur ses genoux. D’après ce qu’en savait Lucky, les robes de chambre, chaussons et chats étaient la seule tenue qu’elle possédait. Elle lui avait même fait visiter sa moitié du duplex qu’ils partageaient en robe de chambre, un chat tacheté sur l’épaule.


  À vrai dire, elle n’avait vu la police le ramener chez lui qu’une fois ou deux, pendant des entraînements. Et uniquement parce que Keith refusait de le relâcher avant qu’il ne soit sorti de la voiture. Enfoiré.


  — Non, m’dame. C’est assez calme, ces derniers temps.


  Trop calme. Du genre calme avant la tempête. Lucky sentit ses poils se hérisser quand il enfonça sa clé dans la serrure de sa porte d’entrée. Quelque chose n’était pas normal. La dernière fois qu’il avait eu la chair de poule, quelqu’un le surveillait.


  Il se retourna et observa la rue. Deux ados roulaient à scooter sur le trottoir. Les voitures habituelles étaient garées le long de la route. Rien n’avait l’air différent.


  Un éclair noir et blanc traversa le porche et se précipita dans la maison, trop rapide pour que Lucky l’arrête. Son cœur accéléra. Qu’est-ce qu’il s’attendait à trouver ? Il n’y eut aucun coup de feu – aucun son qui lui parvint de l’intérieur. Après un signe de la main à sa gardienne, il rentra chez lui.


  Bo n’était pas là pour l’accueillir, mais la maison n’était plus vide. Cachant son sac des yeux perçants de sa gardienne, il en tira son .38. La paranoïa et les narcotiques allaient de pair. On ne pouvait pas se montrer trop méfiant, en particulier quand on était déjà mort une fois dans l’exercice de ses fonctions.


  Il se pencha pour traverser la porte, se cachant derrière un fauteuil.


  — Mrrrraou ?


  Un chat noir et blanc, la patte en l’air, arrêta de se lécher les fesses pour l’interroger. Le félin s’était installé en plein milieu du canapé, comme s’il lui appartenait.


  — Salut, Lucky le Chat.


  Lucky l’Humain ouvrit le placard de l’entrée pour l’inspecter. Rien. Non pas qu’il soit assez organisé pour remarquer si quelque chose manquait. Rien non plus dans le placard de la chambre, dans la salle de bains, ou sous l’évier. Avant que Bo ne débarque dans sa vie, il utilisait les traces dans la poussière sur les meubles. Hm… c’était un bon argument pour ne pas faire le ménage.


  — Mrrraou ? demanda de nouveau Lucky le Chat en se frottant aux chevilles de Lucky.


  — Oui, oui.


  Lucky posa son pistolet sur le comptoir et attrapa une boîte de thon dans le placard. Une fois le matou heureux ronronnant sur son dîner, Lucky soupira et vérifia ses e-mails sur son ordinateur personnel tout en mâchonnant un sandwich au beurre de cacahuètes. Toujours rien de la part de Bo. Merde.


  Cher M. Harrison,


  Veuillez vous présenter aux ressources humaines dès que possible. Nous avons des documents à vous faire signer.


  Les ressources humaines ? Qu’est-ce qu’ils voulaient ? Il irait les voir quand il irait les voir.


  Il regarda le reste de ses messages. De nouvelles photos de Charlotte. Ses neveux avaient tellement grandi. Des pattes d’oie commençaient à apparaître au coin des yeux de sa sœur, et il distinguait du gris aux racines de ses cheveux bruns. Non. Sa petite sœur ne pouvait pas avoir de cheveux blancs. Ça voulait dire que Lucky aussi vieillissait.


  Todd et Tyler la dépassaient, maintenant. Merde. Ils avaient grandi sans la présence d’oncle Lucky dans leur vie. Comment étaient-ils, maintenant ? S’en étaient-ils sortis, sans modèle masculin positif dans leur vie ? Est-ce qu’ils avaient des nouvelles de leur bon à rien de père ? Et, si c’était le cas, et pas dans le bon sens, le fantôme d’un beau-frère supposé mort pourrait lui rendre visite.


  Est-ce que tu arrives à croire que les garçons sont tous les deux au lycée ? Tu nous manques !


  Bisous, Charlotte.


  Ce « nous » n’avait rien à faire là. Les garçons, comme le reste de la famille, pensaient que leur oncle dealer était mort. Seule Charlotte connaissait la vérité, et uniquement parce qu’elle était trop têtue pour couper les ponts avec son frère comme elle aurait dû le faire de nombreuses années auparavant, quand il avait été arrêté. Elle était venue assister à son procès jour après jour, et avait toujours cru en lui, même si aucun d’entre eux n’avait jamais prétendu qu’il était innocent. Elle l’aimait malgré tout. Elle, et Bo.


  Bo.


  Lucky ressortit le dernier e-mail qu’il avait reçu de son amant, des mois auparavant : une invitation à visiter des maisons avec lui. Bo voulait une maison, une famille. Et, pour une raison inconnue, il voulait ça avec Lucky. Les goûts et les couleurs…


  Il cliqua sur le lien de la maison que Bo l’avait invité à voir. « Vendu » apparaissait maintenant sur l’image. Dommage. Mais Bo voulait tout de même une maison. N’ayant rien de mieux à faire, Lucky pouvait au moins faire preuve d’intérêt et chercher. Il nota le nom et le numéro de l’agent immobilier.


  Chapitre 3


   


  Lucky observa les corniches de la maison. Pas de lumière de sécurité, pas de caméra. Ce qui était assez stupide, quand on savait que la propriété descendait en pente jusqu’à un canal. Ce n’était pas difficile de pagayer en silence jusqu’au dock, d’amarrer le bateau, et de remonter la colline, invisible au cœur de la nuit.


  Il passa le coin et ouvrit une fenêtre sans qu’elle ne montre de résistance. Des verrous défectueux. Pas bon. Pas bon du tout. En cinq minutes, il pouvait régler son compte à une famille de six, remonter dans le bateau et traverser la moitié du comté. Qui était le crétin bienheureux qui possédait cette maison, de toute façon ?


  Un bon coup ouvrit suffisamment la fenêtre pour qu’il puisse s’y glisser. Il se faufila à l’intérieur et atterrit sur un tapis au pied de l’agent immobilier.


  Lucky releva les yeux. La femme laissa échapper un soupir et baissa son regard sur lui, les mains sur les hanches.


  — J’imagine que c’est non.


  Lucky haussa les épaules. Ce n’était pas de sa faute si elle essayait encore de lui vendre une maison peu sûre.


  Le faux sourire, qui pâlissait à chaque visite, réapparut sur son visage.


  — Passons à la suivante, d’accord ?


   


  * * *


  La maison numéro neuf parlait à l’ermite qui vivait en Lucky. Mais il n’y avait pas d’autre maison à moins de trois kilomètres, de Starbucks à moins de vingt-cinq, et il fallait une heure et demie pour aller au travail. Même si Bo passait une bonne partie de son temps en mission et ne faisait pas souvent le trajet jusqu’au bureau, ça ne ferait pas l’affaire.


  Les bois derrière la maison étaient un bon endroit pour se balader. Si loin de tout, avec personne autour ? L’endroit idéal pour installer un labo de meth ou quinze.


  Lucky consulta Internet sur son Smartphone.


  — Trente-cinq meurtres dans ce comté l’an dernier, quarante-sept arrestations liées à la drogue, et cinquante-neuf cambriolages. Vous essayez de me vendre un taudis ?


  L’agent immobilier arrêta d’essayer de sourire. Sa bouche dit :


  — Maison suivante ?


  Mais ses poings serrés et l’horreur dans ses yeux disaient « s’il vous plaît, mon Dieu, sortez-moi de cet enfer immobilier ! ».


   


  * * *


  Lucky étudia l’ouverture carrée dans le plafond du garage.


  — Ça mène où ?


  — Au grenier. Il y a un grand espace de stockage, là-haut.


  Une touche de fierté était revenue dans sa voix alors qu’elle avait repris son rôle de vendeuse.


  — Grand comment ?


  — Il occupe toute la surface de la maison. Vous pouvez même y ajouter une pièce supplémentaire, si vous voulez.


  Lucky traversa la maison, remarquant des systèmes de sécurité sur les portes et les fenêtres, mais pas sur les ouvertures vers le grenier dans les deux chambres à l’étage. À ce compte, autant laisser la porte grande ouverte. Il suffisait de rentrer dans le garage et on pouvait avoir accès à toute la maison.


  Il se faufila par une fenêtre de la cave et grimpa sur une glycine jusqu’à une pièce de l’étage.


  Oh, hors de question. L’année précédente, il avait escaladé sur du kudzu pour accéder à l’entrepôt d’un trafiquant et ses caisses remplies de poison vendu comme médicaments contre le cancer. Il était tombé, et s’était cassé la cheville en s’échappant. Comme si elle sentait qu’on parlait d’elle, celle-ci se fit sentir.


  La glycine devrait dégager, et il devrait sécuriser le grenier et la cave. Mais à part ça, le quartier était agréable, et pas trop loin des bureaux du SNB sur Peachtree Street.


  Mais, c’était quoi, ça ? Il s’agenouilla dans la plus grande chambre, sur la moquette récemment installée pour examiner une tache sur la plinthe.


  — Hé ! cria son accompagnatrice quand il attrapa le coin de la moquette pour le soulever brusquement.


  Des taches couleur rouille recouvraient le contreplaqué dessous.


  — Vous comptez m’en parler, ou je dois demander une copie du rapport de police ?


  — Allons voir la maison suivante, d’accord ?


  Bonne idée. Bo ne méritait pas de vivre à un endroit où on pouvait trouver des traces du précédent propriétaire sous la moquette et la peinture.


   


  * * *


  Lucky renifla, encore et encore.


  — Qu’est-ce que vous faites ? l’interrogea Mme Je-suis-désolée-d’avoir-proposé-de-vous-faire-visiter-des-maisons.


  Il ne répondit pas et se contenta de tirer son téléphone de sa poche pour appeler Walter.


  — Walter Smith à l’appareil.


  — 417, Magnolia Trace.


  — Tu es sûr ?


  — Certain.


  — J’envoie une équipe.


  Lucky raccrocha et se tourna vers l’agent.


  — Celle-ci est temporairement hors du marché pour nettoyage. Et vous feriez mieux de dire aux prochains visiteurs intéressés que ce bâtiment a servi de labo de meth.


   


  * * *


  — C’est quoi, le code ? demanda Lucky à son accompagnatrice réticente, dorénavant avachie sur le siège passager de sa Camaro.


  — Je ne peux pas vous le donner.


  — Pourquoi ?


  — Vous avez besoin de me poser la question, M. Sécurité ?


  Ça faisait longtemps qu’elle avait arrêté de sourire. Des rides commençaient à se former autour de ses lèvres pincées.


  Elle marquait un point. Si on lui avait laissé le temps, Lucky n’aurait pas eu besoin de son aide, mais ce n’était pas le moment de tester les mesures de sécurité de la résidence. Si, et quand, il choisissait une maison, il mettrait le système de sécurité à l’épreuve de toutes les manières possibles. Si quelqu’un voulait s’en prendre à Bo, il faudrait d’abord qu’il passe sur le corps de Lucky. Et il ne s’en sortirait pas. Bo méritait d’être en sécurité. Lucky le garderait en sécurité.


  L’agent immobilier le fixa d’un air sombre. Lucky le lui rendit. Finalement, elle sortit de la voiture et contourna le capot pour aller taper un code à quatre chiffres. 4-4-1-7. Bravo la sécurité. Elle claqua la porte un peu plus fort que nécessaire en revenant dans la voiture.


  — Est-ce que le portail est toujours fermé, ou est-ce qu’il reste ouvert la journée ?


  Le portail en soi était déjà un plus, si le système de sécurité ne s’était pas relâché.


  — Toujours. Il n’y a que trois manières de rentrer : avec le code, un bip, ou si un résident vous laisse entrer.


  Son ton monotone ne pouvait pas devenir plus plat.


  Hm… sympa. Mais, comme l’appartement actuel de Bo l’avait prouvé, les gens étaient toujours à même de tenir la porte à des étrangers. En tout cas, le quartier était déjà mieux que Cornfield Central.


  Le portail s’ouvrit, et Lucky pénétra à l’intérieur.


  — Troisième rue sur la gauche, lui indiqua l’agent immobilier la moins investie du monde en s’appuyant de nouveau contre la portière.


  Le long de la rue s’alignaient des maisons à deux ou trois étages, le plus souvent neuves – certaines étaient encore en construction –, avec un garage. C’était bien, un garage, et si Bo rentrait tard le soir, il pouvait se contenter d’y entrer avec la voiture sans se soucier de quiconque pouvant l’attendre dans les buissons.


  Lucky se gara dans l’allée de ce qui, dans ce lotissement, devait être l’équivalent du cousin pauvre. Pas de fenêtres brillantes, pas de guirlande de fleurs sur la porte, pas de parterres bien entretenus. Un seul bourgeon ornait un unique rosier efflanqué. L’herbe trop haute était parsemée de pissenlits.


  — Cette maison a été saisie, c’est la seule raison pour laquelle elle est dans votre fourchette de prix.


  L’agent traîna des pieds jusqu’à la porte et ouvrit la serrure. Un détecteur de mouvement pendait au plafond juste derrière la porte. La moquette dégageait une odeur, mais elle ressemblait plus à des animaux de compagnie qu’à des produits chimiques. Il y avait des traces de feutre et de crayon sur les murs. La porte en verre coulissante du salon était fissurée, mais ne s’était pas encore brisée.


  Quel taudis. L’agent lui offrit un sourire crispé.


  — Ça pourrait être sympa, avec quelques travaux.


  Point plus positif, il y avait une cheminée à gaz en granit. Douillet. Est-ce que Bo aimerait une cheminée ? Ils pourraient s’allonger là, sur un tapis, devant les flammes, Lucky le Chat blotti au creux des genoux de Bo, là où il aimait s’installer quand l’homme venait le voir.


  Lucky pénétra dans la première chambre. Rien d’exceptionnel. Mais ça pourrait être un bon endroit pour mettre le tapis de course de Bo et ses poids. Une fenêtre donnait sur un jardin de 2000 m2 entouré d’une clôture. Jusqu’ici, c’était plutôt pas mal, même si la moquette, les peintures et l’installation électrique étaient à refaire.


  — Cette maison a été construite sur mesure pour une grande famille, avec les pièces élargies par rapport aux plans originaux…


  Lucky se désintéressa du discours de l’agent immobilier. La chambre suivante était presque aussi grande que le duplex de Lucky. Comme pour le reste de la maison, il y avait du boulot. Les précédents propriétaires avaient retiré un luminaire et probablement un ventilateur, laissant pendre les fils dans le vide. Rien qu’il ne puisse réparer. La salle de bains avait besoin d’un bon nettoyage, d’un peu de calfatage, et d’un nouveau réservoir pour les toilettes, étant donné qu’une fissure parcourait toute la largeur de l’actuel. Le trou dans la porte de placard sous le lavabo avait la taille d’une botte cloutée, et un trou rond, à peu près de la taille d’un poing, avait besoin d’être rebouché dans le placo. Lucky avait passé quelques étés dans l’équipe de construction de son oncle, et il avait suffisamment fait de réparations sur la ferme familiale pour savoir se servir d’un marteau.


  Lui et Bo feraient bon usage de cette cheminée, en hiver.


  Bo pourrait choisir les couleurs et la moquette et avoir une maison à son goût, à un prix défiant toute concurrence. C’était faisable. Définitivement.


  Lucky remonta un couloir jusqu’à la chambre principale et s’arrêta net. Deux dressings séparés, et deux lavabos dans la salle de bains attenante. Un jacuzzi. Le carrelage craquelé. Cabine de douche et toilettes séparées. À une époque, ça avait été une maison dont les propriétaires pouvaient être fiers.


  Et puis quelqu’un avait tout gâché. Avec la sueur de Lucky et l’attention aux détails de Bo, ils pouvaient lui redonner son heure de gloire. Il imagina son amant dans la baignoire, et lui-même blotti contre son dos, ou bien ensemble dans cette douche assez grande pour deux.


  Les lavabos étaient juste à la bonne hauteur pour s’y asseoir pour une fellation, ou s’y appuyer pour une bonne baise. Hm, oui, Bo offert…


  L’agent immobilier se racla la gorge, l’extirpant de ses rêveries.


  Sympa. Non pas qu’il comptât lui dire. Il la dépassa, cochant mentalement les éléments dans la colonne des avantages. Un coin de la chambre avait été décoré dans les tons pastel, avec des girafes bleues et des éléphants roses. Une chambre de bébé. Lucky sentit une boule se former dans sa gorge. Bo voulait des enfants, un jour. Un berceau aurait sa place contre le mur du fond, avec un mobile au-dessus. Avec un peu d’attention, cette pièce pourrait être…


  Il valait mieux qu’il ne finisse pas cette phrase.


  Il remonta le couloir jusqu’à la cuisine. Des trous béants s’ouvraient là où s’étaient auparavant trouvés le frigo et le lave-vaisselle. Putain, les plans de travail étaient en granit. Quand il vivait avec son amant baron de la drogue, il s’était habitué à n’avoir que le meilleur. Même si le granit ne valait pas, et de loin, le marbre qui avait orné la maison de Victor, c’était aussi bien loin du formica bas de gamme de l’actuel appartement de Bo.


  Les précédents propriétaires n’avaient pas réussi à retirer les deux fours encastrés, ni le gril intérieur. Mmh… des portobellos grillés, même les jours de pluie. De l’autre côté de la cuisine, une salle à manger, séparée par une vitre, attendait que Bo amène les plats de la cuisine, pour les servir près d’une… cheminée. Il y avait une seconde cheminée dans la salle à manger.


  L’instant de vérité était venu.


  — Combien ?


  — Deux cent mille.


  Et vingt de plus en rénovation. Combien possédait Bo pour un acompte ? Lucky ne pouvait certainement pas trouver vingt pour cent à lui tout seul, même s’il craquait son fond réservé pour l’achat de la Harley de ses rêves.


  Son téléphone sonna, et Lucky jeta un coup d’œil à l’écran. Putain, si seulement il pouvait parler à Bo, là, maintenant. Le nom de Walter s’afficha. Il avait peut-être des questions concernant le labo de meth qu’il avait repéré.


  — Harrison.


  Il y eut un silence, et puis :


  — J’ai besoin de te voir dans mon bureau dès que possible.


  — Qu’est-ce qui se passe, Chef ? Tu as besoin que je retourne à cette baraque ? On peut sentir cette merde dès qu’on passe la porte d’entrée. N’importe quel chien…


  — Ce n’est pas à propos de la maison, Lucky. Bo a disparu.


  Chapitre 4


   


  Lucky déboula dans le bureau de Walter. Pas le temps de frapper.


  — Qu’est-ce que tu veux dire, Bo a disparu ? Il y avait pas des caméras de sécurité ? Que montrent les vidéos ?


  Une heure. En une heure, Lucky pouvait être à Athens, dans le chalet qu’ils avaient partagé, pas si longtemps auparavant.


  Bo était forcément là-bas, c’était obligé. Peut-être qu’il était parti faire une balade et avait oublié de prévenir. Il ne pouvait s’évanouir dans la nature. Pas M. Responsable. Mais qui était aux commandes ? Si c’était impossible que Bo s’en aille, Cyrus en était capable. Et les derniers mots qu’ils s’étaient échangés n’étaient certainement pas « je t’aime ».


  Peut-être qu’il avait eu un accident avec la Harley. Et si, à cet instant même, il était coincé dans un ravin épineux, en train d’expirer son dernier souffle ? S’il vous plaît, mon Dieu, non. Lucky se mit à faire les cent pas.
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